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La douce Amandine se retrouve malgré elle au cœur des tumultes du clan Diamonds. Seule contre tous, elle devra affronter le corbeau démasqué, l’inséparable fratrie et une nouvelle rivale. 
Face aux fantômes du passé qui ressurgissent, à quel avenir est vouée son histoire d’amour avec Gabriel ? Malgré les épreuves, leur relation de plus en plus passionnelle résistera-t-elle ?
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    1. À sa place


    Les textos nocturnes de ma meilleure amie ont mis fin à ma soirée idyllique avec Gabriel. J’ai quitté la chambre à pas de loup pour les relire à tête reposée. Mais je ne suis pas près de trouver le repos. Pendant que mon amant dort comme un bienheureux, je tourne et retourne dans mon esprit les révélations de Marion. La mystérieuse fiancée n’est pas morte en accouchant comme je le croyais, elle s’est donné la mort à la naissance de son fils. Quel genre de femme pourrait faire une chose pareille ? Et comme si ça ne suffisait pas, je peux ajouter Silas à ce tableau morbide. Le frère de Gabriel était donc le meilleur ami d’Eleanor, son confident, celui à qui elle a écrit avant de se suicider il y a treize ans. Et celui qui me menace et me pourrit la vie depuis des mois. Je le croyais mon ami, je le redécouvre sous les traits du corbeau que je cherchais à démasquer. Je ne peux pas résister une seconde de plus à l’envie de l’appeler pour lui déverser mon venin. J’espère seulement que Marion l’a quitté sur-le-champ.


    – Silas, c’était toi !


    – Ah enfin, Amandine ! Tu réalises que je suis l’homme qu’il te faut ?


    – Je réalise surtout que tu es le pire des salauds !


    – Ça, ce n’est pas nouveau…


    Alors que j’essayais jusque-là de crier en chuchotant pour ne pas réveiller Gabriel dormant à côté, je me mets à hurler dans le combiné :


    – Ferme-la ! Je sais ce que tu as fait ! Des mois que tu joues le mec sympa, le jumeau accessible, bienveillant, adorable et tu me plantes un couteau dans le dos ? ! Les petits mots, les e-mails, les photos, les horribles cadeaux !


    – Tu n’aimes pas les Beatles ?


    – Une robe de mariée pleine de sang ! Mais t’es complètement malade ! Je vais appeler les flics, j’aurais dû le faire il y a longtemps.


    – Amandine, je sais que c’est dur à croire, mais je l’ai fait pour toi. Tu n’écoutes pas, tu ne vois pas, je veux t’ouvrir les yeux. Tu ne sais pas où tu mets les pieds.


    – Dans une famille de dingues, ça, c’est certain. Tu sais qu’on appelle ça « menaces de mort », ce que tu as fait ? Que tu pourrais aller en prison pour ça ?


    – Pas avec mon avocat. Écoute, je t’aime beaucoup, je voulais juste te mettre en garde, te faire renoncer. Tu ne devrais pas t’accrocher comme ça.


    – Occupe-toi plutôt de toi et de tes problèmes mentaux.


    Mon téléphone vissé sur l’oreille, brûlant, j’entends la voix de Silas se briser à l’autre bout du fil. Il se racle la gorge et poursuit en contenant ses sanglots.



    – C’est Virgile dont je dois m’occuper. Tous les jours depuis treize ans. Et de la mémoire d’Eleanor. Je lui ai promis, tu ne peux pas comprendre. On ne brise pas une promesse faite sur un lit de mort.


    – Mais promettre quoi, putain ? !


    – Je vais raccrocher, Amandine. Je suis désolé si je t’ai fait peur, je ne le ferai plus. Maintenant tu es prévenue. Tu ne dois pas détourner Gabriel de son passé.


    – Et ce n’est pas à lui d’en décider ?


    Pour toute réponse, j’entends la tonalité. Et mon cœur battre mes tempes. Silas vient de me raccrocher au nez. Il doit être 4 heures du matin, j’erre dans mon nouveau salon, pieds nus, seulement vêtue de la chemise blanche de Gabriel bien trop grande pour moi. Il n’y a que l’odeur du tissu froissé qui parvient à m’apaiser. Mes yeux se sont peu à peu habitués à l’obscurité et je regarde autour de moi pour prendre la mesure du cadeau qu’il vient de me faire. Un appartement rien que pour moi. Meublé, décoré, tous frais payés. Et dans mon quartier préféré.


    Est-ce qu’il ne serait pas en train de m’acheter ? J’ai besoin de lui parler…


    Je me faufile dans la chambre et me glisse sous les draps, me recroquevillant contre le corps nu et chaud de mon amant endormi. Il me tourne le dos, je ne sais pas quoi lui murmurer pour le réveiller. Je souffle doucement sur sa nuque et lui dépose un léger baiser derrière l’oreille. Il se retourne lentement, étends son bras musclé qui m’entoure les épaules et me blottit contre lui. Je pose ma joue sur son torse musclé puis sens une larme mouiller ma peau et la sienne. Dans son demi-sommeil, Gabriel le remarque sans doute puisqu’il se met à me caresser les cheveux avant de finalement ouvrir les yeux.


    – Une femme aussi belle ne devrait jamais pleurer.


    – Il faut qu’on discute…


    – Maintenant ?


    – Il y a quelque chose que je ne t’ai pas dit.


    Il se tourne sur le côté pour me faire face, appuie sa tête sur sa main et de l’autre, remonte ma cuisse sur ses jambes nues. Son visage fait semblant d’être concerné mais son regard dérive, il pense à tout autre chose.


    – Ma chemise te rend terriblement sexy.


    – Gabriel, s’il te plaît.


    – Mais je t’aime encore mieux sans.


    Sa main vient se poser sur ma joue brûlante, il efface mes larmes du pouce, et son doigt finit sa course sur ma bouche. Comme à chaque fois, dans n’importe quelle situation, dans n’importe lequel de ses gestes, sa sensualité me transperce. Gabriel a le don de me rendre muette, de me mettre à ses pieds. Il est la grâce et la virilité incarnées, la plus suprême tentation. D’un mouvement souple, il me bascule à califourchon sur lui. Même allongé sur le dos, enfermé entre mes cuisses, il me domine. Et c’est d’un mouvement sec, cette fois, qu’il arrache ma chemise en faisant sauter tous les boutons. Je les entends rouler sur le parquet pendant que mon amant caresse mes seins d’une main de fer. L’urgence de son désir fait naître le mien comme par enchantement. J’oublie tout des révélations que j’avais à lui faire quand je sens son érection venir frôler mon sexe. Ses doigts habiles agacent mes tétons et mon clitoris dans une synchronisation parfaite qui me fait perdre la tête. Toujours assise sur mon amant joueur, je penche la tête en arrière, m’abandonnant à ses divines caresses. La discussion peut bien attendre, je veux qu’il me fasse jouir, je ne pense plus qu’à ça.


    Cet instant d’inattention m’a été fatal. D’un bond, Gabriel m’a retournée sur le ventre et s’est installé à genoux derrière moi. Tout en me caressant le dos, depuis la nuque jusqu’au bas des reins, il relève mon bassin et l’attire à lui. Les frottements de mes fesses sur son sexe bandé deviennent rapidement insupportables. Je me cambre pour lui offrir mon intimité impatiente, trempée, bouillonnante. Il me pénètre enfin, avec une lenteur insolente, et je peux sentir chaque centimètre de son sexe nervuré se frayer un chemin en moi. C’est le plus délicieux des supplices. Mon amant se retire, me laissant désespérément vide, avide, avant de me saisir par les hanches et de s’enfoncer à nouveau avec une ardeur qui me surprend. Ses assauts se font de plus en rapides, profonds, et mes soupirs se muent en cris. J’en réclame encore, plus vite et plus fort, comme je ne l’ai jamais fait avant. J’entends mes fesses claquer contre son ventre et la bestialité de ce corps-à-corps me rend dingue. Mon lâcher-prise soudain, ces sensations nouvelles et le plaisir qui me submerge en cet instant dépassent de loin tout ce que j’ai pu vivre auparavant. Gabriel me conquiert, encore et encore, grognant sauvagement derrière moi et un orgasme fulgurant me coupe le souffle pendant d’interminables secondes. Assez longtemps pour que mon amant jouisse en moi dans les ultimes secousses de ce tremblement de terre.


    Nous nous écroulons tous les deux sur l’immense lit, nos corps essoufflés luisant de sueur. Je croise le regard brillant de Gabriel, qui part dans un grand éclat de rire.


    – Tu me surprendras toujours, Amande folle.


    Je ris à mon tour, à la fois béate de plaisir, étourdie d’amour et ébahie de ma propre audace. Mon amant m’embrasse partout avant de sauter du lit, nu et magistral, et de courir vers la salle de bains pour ouvrir l’eau de la douche.


    – Je t’attends, Amande douce ?


    – Non, je crois que mon corps refuse de bouger.


    – À tout de suite alors.

    

    Gabriel claque du talon la porte de la salle de bains, et voir les muscles de ses fesses rebondir me fait littéralement fondre. Je me recroqueville de son côté du lit, serrant dans mes bras l’oreiller imprégné de son odeur, consciente du sourire niais qui ne quitte pas mon visage. J’hésite à le rejoindre sous l’eau brûlante ou à profiter encore un peu de mon ivresse. Ivre, je suis ivre de bonheur. Et je crois pouvoir dire que je n’ai jamais vu Gabriel si heureux. C’est si rare que j’en oublierais presque l’affaire Silas, pour mieux profiter de sa joie de vivre et sa sérénité qui me gagnent.


    Tu ne rêves pas, l’intraitable Diamonds est en train de chantonner sous ta douche.


    Il me semble reconnaître l’air d’une chanson d’Elton John. Je tends l’oreille et perçois les paroles dégoulinantes filtrant sous la porte : « How wonderful life is, now you’re in the world ». Soudain, une faible lumière blanche éclaire par intermittence l’obscurité de la chambre et je vois l’iPhone de Gabriel se déplacer sur la table de chevet sous l’effet du vibreur. Le prénom et la photo de Virgile s’affichent sur l’écran, je marque un temps d’hésitation puis décide de décrocher.


    – Oui, allo ?


    – Allo ? C’est qui ?


    – Amandine, Gabriel prend une douche.


    – …


    – Virgile, tu es là ?


    – …


    Ce gamin m’étonne toujours autant. Je ne sais pas s’il est aussi torturé que son père, aussi asocial que sa tante Céleste ou simplement mal élevé, mais ses réactions ne sont jamais celles auxquelles je m’attends. J’essaie de me souvenir qu’il n’a que 13 ans, que je suis censée être une adulte face à lui et qu’il a connu un sacré départ dans la vie…


    – Attends une seconde, je vais te passer ton père.


    – Silas avait promis ! Aucune autre femme, jamais ! Personne ne remplacera ma mère, il a promis ! C’est sa faute si elle est morte ! Je le hais, je ne veux pas qu’il soit mon père ! Je veux qu’il meure ! Et toi aussi !


    Pardon ? !


    Mon cerveau en ébullition hésite entre la panique, la colère et la peine que m’inspire cet enfant. En l’espace d’une heure, deux membres du clan Diamonds m’ont menacée de mort et raccroché au nez en pleurant. Je repose le téléphone à sa place et essaie de reconstituer l’insoluble puzzle dans ma tête. Qui pourrait souhaiter à un homme, veuf si jeune, de ne jamais refaire sa vie ? Qui voudrait faire porter un fardeau si lourd à un enfant ? Quel genre de promesse, aussi symbolique soit-elle, tient toujours après toutes ces années ? Quelle famille pourrait accepter de vivre dans le deuil et la douleur aussi longtemps ? Qu’avait Eleanor de si spécial pour être encore aussi présente treize ans après sa mort ? Et, surtout, quel rôle a bien pu jouer mon mystérieux Gabriel dans le suicide de sa fiancée pour que son fils l’en tienne pour responsable ?


    Je sais bien, et sans doute mieux que personne en ce moment, ce dont il est capable. De tout et de son contraire. Du meilleur comme du pire. Mais de là à provoquer la mort d’une femme qu’il a tant aimée ? Je ne le crois pas une seule seconde coupable d’assassinat, mais qui sait quelle emprise il avait sur elle, dans quel état il pouvait la mettre, quelles limites physiques et psychologiques il a pu lui faire repousser, encore et encore ?


    Mon Dieu, j’ai l’impression de parler de moi… Finalement, c’est peut-être Silas qui a raison. Et avec lui Camille. Et Marion et Tristan. Et tous ceux qui veulent me protéger. Je devrais peut-être arrêter de creuser. J’appréhende de plus en plus ce que je pourrais trouver.


    Gabriel sort de la salle de bains, une serviette bleu pâle nouée autour des hanches. Ses cheveux blonds mouillés et tout ébouriffés, ses abdominaux bien dessinés et la naissance apparente de son pubis le rendent terriblement sexy. Si seulement mes yeux pouvaient s’attacher à autre chose qu’à son irrésistible beauté. Je donnerais cher pour savoir qui se cache vraiment dans ce corps d’Apollon. Le diable en personne ?


    – J’adore cette chanson… Désolé, tu m’as parlé ?


    – Non, ton fils a appelé.


    – Vous avez fait plus ample connaissance ?


    – À ton avis ? Est-ce que c’est vraiment une possibilité ?


    – Pourquoi pas ? Tu as bien réussi à m’apprivoiser…


    – Mais pourquoi tout doit toujours être aussi compliqué ?


    – Tu m’as l’air tourmentée, Amande amère.


    – Juste fatiguée.


    – Bon, tu sais ce que Virgile voulait ?


    – Tu devrais le rappeler.


    Je mets fin à la conversation en rejoignant mon côté du lit et en tournant le dos à Gabriel. Je ne suis pas près de m’endormir mais je peux au moins faire semblant.


    Cette première semaine dans mon nouvel appartement s’est mêlée de sentiments différents. La joie de m’approprier cet endroit spacieux et cosy à la fois, que j’adore déjà, et les angoisses qui m’assaillent chaque fois que je repense à Gabriel, à Silas, à Virgile. Et plus que tout, à Eleanor et à tous les mystères qui l’entourent. Heureusement, pendant que mon milliardaire est plongé dans la négociation de juteux contrats, je me suis occupé l’esprit à vider mon ancien appart, faire et défaire mes cartons, ranger mes affaires. Je n’ai pas vu le temps passer depuis ma remise de diplôme et la fin de mon stage. Je n’ai même pas eu le temps de souffrir de ma nouvelle oisiveté ni de la solitude : Marion et Tristan sont si souvent dans les parages que j’ai presque l’impression qu’ils habitent là. Leur simplicité, leur légèreté me font un bien fou. Ils continuent à essayer maladroitement de me faire quitter Gabriel mais ils m’aident au moins à garder les pieds sur terre et à faire le point sur la situation. Tristan est plus motivé que jamais à l’idée de faire toute la vérité sur l’affaire Diamonds/Fitzgerald.


    Ce samedi soir, Marion est allée rencontrer un mec d’Internet pour « soigner le mal par le mal », comme elle dit, après sa rupture avec Silas. Tristan, lui, est encore assis par terre au milieu de mon salon, son ordinateur portable sur les genoux et des dizaines de feuilles éparpillées autour de lui, griffonnées de son écriture de gaucher contrarié. En tapotant sur son clavier, il mordille la branche de ses lunettes qu’il ne porte que pour travailler et qu’il passe sa vie à enlever. J’adore l’air concentré qui lui fait froncer les sourcils quand il croit être sur une piste. Tristan n’est pas seulement mignon, comme je le lui dis souvent, il est doté d’un charme qu’il ignore complètement. Celui des garçons intelligents, qui ne trichent pas, qui rient spontanément, qui sont bourrés de petites manies adorables et jamais calculées. Je le connais depuis des années mais je ne me suis jamais lassée de le voir tortiller l’épi de cheveux bruns au sommet de son crâne ou se frotter les yeux avec la paume des mains quand il est fatigué. À l’adolescence, il m’impressionnait beaucoup, j’avais le béguin pour lui et j’avais même confié à Marion que j’aimerais me marier avec son frère quand je serais grande. Ce souvenir me fait sourire et repenser au passé avec nostalgie, même si je suis heureuse de le compter parmi mes amis aujourd’hui. En sirotant mon déca, je le regarde avec une tendresse infinie.


    Tristan se sent observé et lève le nez vers moi en retirant ses lunettes une énième fois. Il me jauge, un peu mal à l’aise, et brise ce silence qu’il supporte mal :


    – À quoi tu penses ?


    – À notre enfance. Ça me paraît tellement loin.


    – C’est vrai qu’à 23 ans, tu ferais bien de te dépêcher de te marier et d’avoir des bébés.


    – Avec Gabriel, c’est mal parti !


    – Ben… avec moi, non…


    – Hein ? Qu’est-ce tu as dit ?


    – Que moi je veux bien t’épouser et te faire des enfants.


    – Oh ! c’est trop gentil. Si à 40 ans je suis toujours vieille fille, je te rappellerai que tu as dit ça. Tope là.


    Je lui tends la main pour sceller ce pacte improvisé, il la saisit mais ne la lâche pas. Au prix d’un effort surhumain, il plonge ses yeux noisette dans les miens et inspire profondément avant de se lancer :


    – Je parlais de maintenant. On s’entend tellement bien. Non ? Moi, je me sens bien ici. Enfin, avec toi. Pff… Je ne sais pas s’il y a une bonne façon de dire ça, je vais être pitoyable dans tous les cas. Mais je crois que je suis tombé amoureux de toi. J’aime qui tu es. J’aime quand tu attaches rapidement tes cheveux avec un crayon et que des mèches folles arrivent à s’échapper. J’aime quand tu as un fou rire avec Marion et que ça te fait plisser le nez. J’aime quand tu t’énerves parce que je dis du mal de ton milliardaire. J’aime quand tu te fais belle même si ce n’est pas pour moi. J’aime que tu t’emportes quand on n’est pas d’accord avec toi. J’aime tes colères et ta mauvaise foi. Et ton rire, et ta voix. J’aime que tu ne renonces jamais quand tu veux vraiment quelque chose. Et j’aimerais bien être ce quelque chose. Je t’admire beaucoup, Amandine, tout ce que tu vis, ce que tu fais, ce que tu dis, j’aime tout. En fait, je crois que je suis fou de toi. Et là j’ai vraiment besoin que tu dises quelque chose parce que j’ai parlé très longtemps sans respirer, que je n’ai plus d’air et presque plus de dignité.


    Sa longue tirade m’a sonnée. L’espace d’un instant, je crois que je me suis sentie flattée, peut-être même séduite par cette déclaration d’amour déballée avec tant de sincérité. On ne m’a jamais rien dit d’aussi joli. L’espace d’un instant, j’ai même songé que cet amour aussi pur, aussi entier, aussi vrai était peut-être ce qu’il me fallait. Que Tristan ferait un bon compagnon, un bon père, un parfait choix de raison. Mais pendant tout ce temps, pas une seconde je n’ai pu chasser le beau visage de mon amant envahissant mon esprit, son odeur emplissant mes narines, son aura coulant dans mes veines et tous nos souvenirs gonflant mon cœur. Non, cet amour-là n’est pas raisonnable, oui, il va sans doute me faire souffrir, mais je prends le risque. Sans réfléchir. Gabriel me fait me sentir plus vivante que jamais, il fait battre mon cœur plus vite que Tristan ne pourra jamais le faire, et le lien invisible qui nous unit est plus fort qu’aucun amour d’enfance, qu’aucun rêve de petite fille. Gabriel Diamonds n’est pas le prince charmant que j’attendais, il est bien plus que ça.


    Pour des raisons qui m’échappent encore, Eleanor a choisi la mort. Sans hésiter, je choisis la vie, je le choisis lui. Et Tristan l’a déjà compris.

  


  
    2. À l'heure des comptes


    Soit Gabriel est très occupé, soit il cherche à fuir la conversation que nous devons avoir sur Eleanor. Une semaine qu’il répond à peine à mes appels, passe me voir en coup de vent, écourte nos déjeuners en terrasse et regarde ailleurs quand j’essaie d’attirer son attention. Une semaine que nous n’avons pas fait l’amour et que ça ne semble même pas lui manquer. Si j’étais parano, je dirais même qu’il me fuit moi. Depuis deux jours, il ne répond même plus à mes textos. Comme une femme adulte et raisonnable que je ne suis pas, j’ai décidé de ne pas le harceler, de lui laisser son espace vital et de jouer la belle indifférente plutôt que l’amoureuse transie.


    C’est bien, ma fille, tu mûris !


    Ma petite voix intérieure ressemble subitement à celle de mon père ! Je la chasse de ma tête pour me consacrer à Tristan, encore assis par terre dans mon salon ce dimanche après-midi, malgré notre conversation délicate de la veille. Étonnamment, il a très bien pris ma réponse glaciale à sa déclaration enflammée. Je ne veux pas perdre sa précieuse amitié et il accepte de me la donner sans rien me demander en échange. Mais je sais qu’il continue à espérer secrètement et j’ai bien du mal à regarder mon copain Tristan comme avant. Je sais aussi que s’il s’acharne sur ses recherches autour d’Eleanor Fitzgerald, ce n’est pas seulement pour assouvir sa curiosité mais aussi pour pouvoir passer du temps avec moi et peut-être trouver une vérité dérangeante qui m’éloignerait définitivement de Gabriel. J’essaie de rester naturelle et lui propose une bière fraîche et quelques gâteaux apéritifs en attendant le retour de Marion, encore partie fricoter avec son nouveau mec.


    Vers 19 heures, elle glisse son double de clé dans ma serrure et claque la porte de sa douceur légendaire. Je peux entendre ses pas de mammouth dans le couloir et Tristan lui lance une vanne avant même qu’elle apparaisse dans le salon.


    – Attention, voilà l’éléphant dans le magasin de porcelaine, planquez les bibelots !


    Il vient s’asseoir à côté de moi sur le canapé pour voir arriver sa sœur et fait semblant de se planquer comme un enfant effrayé en se blottissant sous mon bras.


    – Bonjour Tristan. Papa ours n’aime pas beaucoup cet accueil. Et il n’apprécie pas de voir bébé ours se cacher dans les jupons de sa mère.


    C’est la voix de Gabriel qui retentit et son grands corps élégant occupe soudain tout l’espace. Son trait d’humour contraste avec son regard noir et son air volontairement méprisant. Tristan se décolle de moi en sursautant presque, comme un enfant pris en flagrant délit de bêtise. Je me jette au cou de mon amant qui ne peut pas me rendre mon étreinte, les mains occupées par des sacs griffés au nom d’une célèbre épicerie fine. Tristan se lève à son tour mais ne peut pas non plus aller serrer la main de Gabriel comme il voudrait le faire pour briser la glace. Le silence qui suit installe un malaise certain dans la pièce et les deux coqs se jaugent sans se parler. Ce duel silencieux est bien vite remporté par mon amant intransigeant. Tristan essaie de s’en sortir comme il peut.


    – Vous prenez l’apéro avec nous ?


    – Si vous le permettez mon cher Tristan, j’aimerais partager ces douceurs avec mon Amande dans notre nouveau nid d’amour.


    – Si je peux me permettre à mon tour, mon cher Gabriel, il me semble qu’Amandine avait d’autres projets dans son appartement.


    Tristan a bien appuyé sur les mots et je suis surprise par tant d’aplomb. Gabriel est clairement piqué dans son orgueil et je sens très mal ce début de joute verbale.


    – Amande, chérie, peux-tu dire à ton ami, qui ne semble pas vouloir le comprendre, qu’il est d’usage de partager le champagne et le caviar en tête à tête ?


    – Ne te donne pas cette peine, Amandine. Je vais y aller avant qu’il t’oblige à me mettre à la porte. C’est marrant, je pensais que ce genre de type avait un peu plus d’éducation. À plus !


    Tristan a ramassé ses affaires, m’a collé un bisou bruyant sur la joue et a déguerpi sans jeter un regard à Gabriel. Je me retrouve face à mon amant, muette, outrée et déçue de ma propre lâcheté. J’aurais dû essayer de le retenir.


    – Ça ne dit même pas au revoir et ça ose donner des leçons d’éducation ?


    – « Ça » s’appelle Tristan. Tu le fous dehors et tu voudrais qu’il te serre la main ?


    – Si je dérange, je peux repartir, Amandine.


    – De quoi tu parles ? Tu as eu ce que tu voulais, non ?


    – Ce n’est apparemment pas ce que tu veux toi ! Donc, je le répète, il suffit que tu le dises, je repars d’où je viens et tu n’auras qu’à siffler Tristan pour qu’il revienne comme un petit chien.


    – Je t’interdis de parler de lui comme ça ! C’est mon ami.


    – C’est bien plus que ça. Il est fou amoureux de toi, il passe sa vie ici, tu crois que je ne le sais pas ?


    – Oui, il m’aime ! Lui, il me le dit ! Et si tu veux savoir, Tristan m’aime très bien. Il m’estime, il me respecte, il me demande mon avis et il ne débarque pas chez moi pour faire sa loi. Il n’agit pas comme si je lui appartenais.


    – Tu m’appartiens, ce sont mes conditions et tu les connais très bien.


    – Tristan m’aime inconditionnellement !


    En entendant ces mots, Gabriel entre dans une colère noire. Il lâche ses paquets de la hauteur de ses mains et leur contenu vient se briser sur mon parquet. Le champagne se répand lentement pendant que Gabriel me saisit par les épaules et me plaque contre le mur. Il resserre son emprise et colle son front contre le mien. Son chuchotement ressemble à un cri.


    – Choisis. Sur-le-champ.


    – Choisir quoi ? !


    – Lui ou moi.


    – Mais n’importe quoi !


    – Tu es ma femme. Aucun homme ne doit s’approcher de toi, je ne le supporterais pas. Choisis !


    – Je ne suis pas ta femme, je suis ta chose, Gabriel !


    Au lieu de l’énerver encore plus, ma réponse l’enhardit. Dans son regard ombrageux s’allume une étincelle de désir, de fierté et de possessivité qui m’effraie. Mon amant me soulève du sol et se plaque contre moi, m’emprisonnant entre son corps puissant et le mur dur et froid derrière mon dos.


    – Sois ma chose, Amande. Sois mon amie, mon amour, mon amante. Sois tout pour moi. Je serai tout pour toi.


    Dans ce moment d’une rare intensité, je réalise que c’est la première fois que Gabriel m’en demande tant. Et m’en donne tant. C’est sa façon à lui, violente et brûlante, de me déclarer sa flamme. Je sais trop bien que dévoiler ses sentiments lui coûte. Et les miens me brûlent les lèvres en cet instant. Je voudrais lui hurler que je l’aime. Comme je n’ai jamais aimé. Que je ne peux pas vivre sans lui et que j’accepte chacune de ses conditions sans la moindre hésitation. Que je suis prête à tout pour le garder près de moi. Ces pensées me donnent le vertige.


    Tu ne peux pas, tu ne dois pas lui avouer ni la moitié ni le quart de tout ça. Garde ça pour toi !


    Pour éviter de prononcer des mots que je regretterais et qui me feraient sans doute courir à ma perte, je plonge mon visage dans celui de Gabriel et l’embrasse à pleine bouche. Un baiser langoureux et profond qui en dit long sur le choix qu’il me demande de faire. Mon amant me dévore en découvrant la réponse qu’il attendait. Tout en continuant à m’embrasser férocement, il me porte jusqu’à la table du salon et m’y allonge délicatement. C’est sans délicatesse aucune qu’il arrache mes vêtements et les siens. Son érection phénoménale me réclame urgemment et le désir qui bout dans mon ventre n’en demande pas moins. Sans le moindre préliminaire, Gabriel me pénètre d’un grand coup de reins. Allongée sur la table, j’attrape ses fesses contractées et y plante mes ongles pour l’obliger à rester en moi de longues secondes. Je ne connais pas de meilleure sensation au monde. Mon amant pris en otage dans mon intimité se débat. Ses mains viriles ouvrent mes cuisses et il tient désormais mes jambes tendues en l’air, presque en grand écart. Il se retire pour observer le nouveau chemin qu’il s’est frayé et vient à nouveau planter son sexe immense en moi. Je lâche un cri dément de plaisir et le laisse conquérir mes profondeurs. Pendant qu’il coulisse avec ardeur entre mes lèvres, ses yeux parcourent mes seins nus et tendus vers lui, ma bouche entrouverte et gémissante, mon bassin offert à lui, recevant ses puissants coups de boutoir avec avidité. Au bord de l’orgasme, je me cambre pour en demander encore. Mon amant sauvage se déchaîne et jouit enfin dans un grognement rauque, se déversant dans mon corps tremblant d’un plaisir bestial et interminable.


    Gabriel m’a portée comme une poupée de chiffon, et nous nous retrouvons, nus et repus, enlacés sur mon canapé. La tendresse a remplacé la brutalité. Tout en me caressant les cheveux, il profite de ma faiblesse pour me demander ce que je compte faire de mes prochaines semaines. Je suis bien obligée de lui avouer que je ne trouve pas de boulot depuis la fin de mon stage chez Éric. Malgré mon tout nouveau diplôme, mes candidatures sont restées vaines. Le marché du travail semble encore plus bouché que prévu pour les jeunes journalistes. Depuis dix bonnes minutes, j’essaie de le convaincre que bosser pour lui n’est pas du tout une bonne idée.


    – Amande, tu sais que tu ne peux pas trouver meilleure expérience pour faire démarrer ta carrière.


    – Je sais aussi que je dois garder mon indépendance, Monsieur je-veux-tout-contrôler !


    – Et tu sais que je t’admire pour ça. Mais je n’aime pas beaucoup te voir me résister. Dis-moi oui.


    – Gabriel, je suis suffisamment accro à toi sans devoir ajouter aussi une relation patron-employée. Je vais devenir folle !


    – Folle de moi, ça me convient parfaitement.


    – Tu vois, tu mélanges déjà tout. C’est non.


    – Tu n’auras qu’à travailler avec mon directeur de communication. Tu ne bosseras pas directement pour moi. Je vais te présenter à James, il saura te former. Et tu amélioreras ton anglais.


    – Quoi, à L.A. ? !


    – Il n’y a rien qui te retient ici ! Et je veux mon Amande près de moi, chaque jour. Et chaque nuit.


    – Rien ? J’ai toute ma famille ici ! Et mes amis.


    – Ils pourront venir nous voir. Mais tu vas devoir faire tes adieux à ton Tristan. Tu as choisi… Mademoiselle Baumann, bienvenue dans la Diamonds Company.


    En posant les pieds sur le sol américain, sous la chaleur déjà écrasante de la fin mai en Californie, je me demande encore comment j’ai pu accepter de travailler pour la boîte de Gabriel. Le contrat que j’ai signé avec James Anderson, le directeur de la com, ne m’engage que pour trois mois, mais l’idée de passer tout l’été dans la villa des Diamonds ne m’enchante pas. C’est un fait, Céleste me déteste. Le père, George, se montre toujours poli et chaleureux mais la froide Prudence va encore me regarder de haut et veiller comme une louve sur son fils adoré. Je vais aussi devoir affronter l’ado rebelle Virgile, qui voulait ma mort il y a peu, et ses réactions imprévisibles vont continuer à me faire froid dans le dos. J’ai encore mille choses à régler avec Silas et je n’ai toujours pas eu l’occasion de parler à Gabriel de cette histoire de corbeau. Sans oublier, bien sûr, le fantôme d’Eleanor qui plane toujours lourdement sur cette maison et me ramène à toutes ces questions sans réponse.


    Quand Gabriel et moi pénétrons dans la magnifique demeure, si luxueuse que j’ai l’impression de la découvrir pour la première fois, je retrouve tous ces visages familiers venus accueillir le héros du jour (et de toujours).


    Ainsi que la potiche qui l’accompagne.


    Personne n’a l’air de savoir ce que je fais là, je doute que Gabriel ait pris la peine de les informer de mes nouveaux projets professionnels. Les bonjours sont froidement cordiaux, quand ils ne sont pas dédaigneux. Heureusement pour moi, je ne suis pas la seule intruse dans l’impénétrable clan Diamonds ce jour-là. Céleste présente comme son « fiancé » un certain Barthélemy qui semble au moins aussi mal à l’aise que moi. Et ce grand nounours à l’allure toute simple détonne clairement dans le décor tiré à quatre épingles. Celui que tout le monde surnomme « Bart » a une bonne trentaine et une petite bedaine, surprenante au milieu de toutes ces silhouettes filiformes. Son jean un peu large et sa chemisette étroite dont les fines rayures verticales doivent avoir un but amincissant, ses cheveux bruns frisés difficiles à discipliner et sa barbe de quatre ou cinq jours qui recouvrent ses bonnes joues lui donnent un air négligé. Mais ses jolis yeux noisette tout doux posent sur moi un regard bienveillant et il m’adresse un petit sourire complice qui éclaire son beau visage ouvert.


    Barthélemy, je ne te connais pas mais je t’aime déjà !


    Je suis apparemment la seule à m’étonner du nouveau statut marital de Céleste et de la présence de ce mystérieux fiancé. Soit j’ai été tenue à l’écart du secret, soit les Diamonds excellent vraiment dans l’art des faux-semblants et des sourires forcés. Mais la sublime liane noire ne semble pas particulièrement proche de son futur mari et mon instinct flaire d’emblée une affaire un peu louche. Rapidement, les parents s’éclipsent avec la grâce qui les caractérise et Bart les imite en partant dans une direction opposée. Céleste ne cherche pas à le suivre ou à le retenir, elle en profite pour serrer longuement Gabriel dans ses bras pour la quatrième fois en l’espace de dix minutes. J’entends mon amant la féliciter pour son mariage à venir et Silas me fait la conversation, souriant, comme si de rien n’était. Cette hypocrisie ambiante me fait sortir de mes gonds et je me retrouve, presque sans le vouloir, à déballer les vérités que j’ai trop longtemps gardées pour moi.


    – Silas, pourquoi tu ne racontes pas à ton frère tous les merveilleux cadeaux que tu m’as offerts ? Tes petits mots doux, tes émouvants souvenirs du passé. Oh ! et j’oubliais cette magnifique robe de mariée couverte de sang. Touchant, vraiment.


    Amandine, qu’est-ce qui te prend ? ! Tu veux un billet gratuit pour Paris ? !


    Le cynisme de ma voix ne surprend pas que moi. Céleste et Gabriel s’extirpent de leur tendre accolade pour braquer des yeux écarquillés vers nous. Étrangement, je ressens le besoin de me justifier, comme si j’étais sur le banc des accusés, comme s’il existait une infime possibilité que je ne sois pas la victime mais la coupable.


    – Ça fait des mois que Silas me harcèle, me fait peur, m’envoie des messages codés et des cadeaux morbides pour m’éloigner de toi. J’étais morte d’angoisse, je n’ai pas osé en parler, je pensais que personne ne me croirait.


    – Sil, dis-moi que ce n’est pas vrai, tonne la voix grave de Gabriel sans me quitter du regard.


    – Oui, Silas, dis la vérité à ton frère adoré, je reprends de plus belle, soutenue par les yeux affolés de mon amant. Montre-nous ton vrai visage de corbeau sous cette gueule d’ange.


    – Gab, écoute-moi. Je voulais juste tester sa sincérité. Je ne voulais pas te voir souffrir encore.


    – Ne me mens pas, Silas !

    La voix rocailleuse de Gabriel se fait de plus en plus sourde.


    – Je ne pouvais pas faire autrement. Tu sais ce que j’ai promis à Eleanor, à Virgile. Je l’ai élevé à ta place, bordel ! Je ne pouvais pas la laisser te voler à nous. Tu étais accaparé par elle, tu nous oubliais, tu fuyais tes responsabilités ! Je voulais seulement te protéger. Et protéger Amandine aussi, je ne savais pas comment faire pour…


    La complainte désespérée de Silas est coupée net par le coup de poing que lui assène Gabriel au visage. Je suis aussi choquée pas les aveux sanglotants de l’un que par la violence subite de l’autre. Qui n’en n’a pas visiblement pas fini avec son frère.


    – Tu ne toucheras plus à un seul des cheveux d’Amandine ou je te tuerai de mes propres mains. Et tu sais que ce n’est pas une façon de parler.


    Silas, recroquevillé par terre, se tient la joue qui commence déjà à bleuir. Ses larmes et son air apeuré le font ressembler à un petit oiseau blessé. J’essaie de ne pas oublier ce qu’il m’a fait mais je n’arrive pas à ne pas m’attendrir.


    – Tu vas présenter tes excuses à Amandine sur-le-champ. Quant à toi, mon Amande, c’est la dernière fois que tu me caches quelque chose.


    Gabriel m’embrasse tendrement sur le front pendant que Silas me murmure de vagues excuses incompréhensibles entre deux reniflements. Le visage colérique de mon amant semble soudain s’apaiser. Il se penche vers son jumeau à terre pour lui tendre la main et l’aider à se relever.


    – Je sais ce que tu as fait et pourquoi tu l’as fait. Je te suis redevable, Silas, et pour cette unique raison je vais fermer les yeux sur tout ça. Mais tu vas me promettre de tirer un trait sur la promesse qui te lie à Eleanor et je vais effacer de ma mémoire les horreurs que je viens d’entendre. Désormais, je veux te voir traiter Amandine comme ta propre sœur.


    En entendant ces mots, Céleste émet un petit son étouffé, entre le soupir d’agacement et le rire arrogant. Elle regarde ses frères se tomber dans les bras l’un de l’autre, et reste impassible, comme si elle avait l’habitude de ces scènes surréalistes.


    – Vous êtes complètement malades tous les deux. Je ne vous comprendrai jamais. Je savais bien que la ressemblance d’Amandine avec Eleanor allait vous rendre fous. Ne me refaites pas le coup du triangle amoureux, c’est tout ce que je vous demande. Et laissez Virgile en dehors de ça, il n’a pas besoin de revivre ce calvaire une deuxième fois. Quant à toi, Amandine, on a tous essayé de te prévenir. Si tu es encore là, c’est que tu as plus de cran que je ne le crois. Et il va t’en falloir. J’espère sincèrement pour toi que tu seras à la hauteur.


    Merci du conseil, Céleste !

  


  
    3. À armes inégales


    Ma première journée à Los Angeles n’aurait pas pu être pire. À 20 heures à peine, je m’apprête à aller me coucher en séchant discrètement le dîner familial, sonnée par la violente altercation de l’après-midi. Depuis deux heures, Gabriel et Silas sont plongés dans une conversation, intense et à demi chuchotée, que je n’ai pas le cœur d’interrompre. Je ne me remets toujours pas de l’accès de violence de mon amant et j’admets encore moins qu’il ait si facilement pardonné les actes odieux de son jumeau. Céleste a continué à m’ignorer, vaquant à ses occupations comme si rien ou presque n’était arrivé, et Virgile ne m’a pas lâchée du regard quand j’errais dans les jardins ; un regard torve et rempli de sous-entendus que je ne parviens plus à soutenir. Seul Barthélemy m’a adressé quelques mots de réconfort en me croisant, la mine défaite. J’ai pu apprendre qu’il était suisse et que son pays, sa famille et son chien lui manquaient beaucoup. Mais que son amour démesuré pour sa future femme le faisait tenir et qu’il se savait chanceux d’intégrer la grande famille Diamonds. Bart m’a précisé en compatissant gentiment que la perspective de sa nouvelle vie ici lui faisait peur autant qu’à moi mais qu’en attendant, on mangeait mieux ici que nulle part ailleurs en Amérique. Ce grand tendre a réussi à me faire sourire mais je me sens plus seule que jamais. Je suis à deux doigts d’appeler mon père à la rescousse pour qu’il vienne me chercher comme au premier jour de la pire colonie de vacances de mon enfance.


    Je respire un grand coup et décide de commencer par prendre un bain et me glisser sous les draps pour tout oublier, dormir et voir ce que demain me réserve. Dans les longs couloirs de l’étage qui mènent aux suites, une dame de chambre m’indique celle qui m’est réservée. Je manque d’éclater en sanglots devant elle quand je découvre qu’il ne s’agit pas des appartements de Gabriel mais de l’une des chambres réservées aux invités.


    Encore un coup bas de Mme Diamonds mère…


    Je rebrousse chemin pour me diriger bille en tête vers la suite de mon amant, comptant bien la partager avec lui tout le temps que durera mon séjour ici, que ça plaise à Prudence ou non. Et même si ça ne doit pas me plaire à moi, vu ma rancœur et mon peu d’envie de passer la nuit avec lui.


    Menteuse…


    Au détour d’un couloir, je ravale mes larmes quand je croise Céleste, toute pomponnée dans une petite robe couleur mandarine qui éclaire son teint caramel. Ses cheveux courts en bataille arrangés de façon étudiée et son léger maquillage pêche lui donnent un air juvénile, presque doux, bien loin de la femme fatale que j’ai l’habitude d’affronter.


    – Je cherche Bart, tu ne saurais pas où il est ?


    – Sans doute au dernier endroit où tu l’as laissé.


    Hum, jeu dangereux…


    – Amandine, on n’est pas obligées d’être des ennemies, tu sais.


    – Je pensais pourtant que c’était ce que tu voulais.


    – Tu l’as sans doute remarqué, on vit en clan fermé. Ça fait deux ans que je fréquente Barthélemy et c’est la première fois qu’il séjourne ici. Les Diamonds ont une histoire chargée, un lourd passé, on n’entre pas comme ça dans la famille, il y a toujours un examen de passage. Bon, le tien est corsé, je te le concède volontiers.


    – Mais est-ce que quelqu’un sait que je n’ai rien demandé ? Vous faites tous comme si je m’accrochais à lui contre son gré. Mais c’est Gabriel qui est venu me chercher ! C’est lui qui m’a séduite. Et qui m’a fait venir ici, travailler pour lui.


    – Je sais tout ça. Ta seule erreur, c’est de l’aimer. Mais crois-moi, il ne réserve pas les mêmes privilèges à toutes les femmes entrées dans sa vie. Tu es passée par la grande porte. Je crois pouvoir dire que vous n’avez été que deux.


    – Je vais donc passer ma vie dans l’ombre d’Eleanor ?


    – Toi seule peux faire ce choix. Mais je t’admire, Amandine. Tu es toute jeune et tu ne te laisses pas faire, tu n’abandonnes jamais. Je te vois te débattre comme une lionne face au rouleau compresseur Diamonds. C’est assez impressionnant. J’aurais aimé avoir le courage de vivre un amour impossible… Mais les mariages de raison peuvent aussi rendre heureux. À toi de savoir ce que tu veux.


    – Tu parles de Barthélemy ?


    – Je crois que ça ne te regarde pas. D’ailleurs, cette discussion n’a jamais eu lieu.


    Après un infime clin d’œil complice, Céleste retrouve son port de tête altier et son visage fermé, endossant à nouveau son costume de sœur hautaine, sublime et froide. Elle tourne les talons et repart à la recherche de son fiancé.


    – Bart se cachait dans le jardin la dernière fois que je l’ai vu !


    De dos, elle balaye ma phrase d’un revers de main et disparaît à l’angle d’un couloir.


    C’est seule que je me suis endormie dans le lit trop grand, le ventre vide et le cœur serré, et c’est Gabriel qui me réveille ce matin d’un baiser sur le nez.


    – Bonjour Amande douce. Si tu as retrouvé l’appétit, le petit déjeuner est servi dans la salle à manger. Je peux te le faire monter ici si tu préfères.


    Je ronchonne en m’étirant et m’enfouis à nouveau sous les draps, ne laissant dépasser que mes yeux mi-clos et mes sourcils froncés.


    – Où tu étais ? Et toi, tu ne petit déjeunes pas ? De toute façon, je ne te parle plus.


    – J’ai donc affaire à Amande amère, ce matin.


    – Tu m’as déçue.


    – On aura tout le temps d’en reparler, je te le promets. Mais j’ai un rendez-vous à 10 heures précises, organisé par maman avec une photographe que j’admire beaucoup. L’art n’attend pas !


    Instantanément, je saute sur mes pieds, nue comme un ver et tout échevelée, sentant à plein nez le coup fourré !


    – Toi, tu vas essayer de me retenir…


    Je recouvre mon corps dénudé du premier drap que j’arrive à attraper et fusille Gabriel du regard pour lui faire oublier cette idée.


    – Tu règles l’affaire Silas en un coup de poing, tu effaces tout ce que j’ai vécu en une seconde, tu m’abandonnes toute la nuit et tu t’enfuis dès le petit matin parce que tu as rencard avec une fille ? ! Gabriel, tu peux m’expliquer pourquoi je suis ici ?


    – Ta jalousie m’excite encore plus que ta nudité.


    – Un rencard arrangé par ta mère ! Tu réalises ce qu’elle est en train de faire ?


    – Oui, je le sais très bien. Mais crois-moi, c’est tout sauf un rencard. April Carter est une artiste renommée, elle a exposé dans le monde entier. C’est une photographe de mode mais aussi la portraitiste des stars, c’est elle qui a réalisé le portrait officiel du président américain cette année. C’est un privilège qu’elle s’intéresse aux Diamonds.


    – Impressionnant C.V… Mais je m’en fous, Gabriel ! Je m’en fous complètement. Tu n’es même pas capable de voir que ta famille entière me déteste et tu les laisses faire ! Je suis une paria dans cette villa, je ne sais même pas ce que je fais là !


    – Tu prends ton petit déjeuner, tu te fais couler un bain, tu regardes un bon film, il y a une infinité de choix dans la salle de cinéma au deuxième, tu profites de tes dernières heures de liberté et je te retrouve au déjeuner. Je ne vais plus te lâcher. Bientôt tu vas me supplier de te laisser respirer.


    Pendant qu’il parlait, Gabriel a plaqué sa large main sur ma bouche et plongé ses yeux azur dans les miens. Je ne sais pas ce qui m’a retenue de le mordre jusqu’au sang. Peut-être la douceur veloutée de sa paume, l’odeur divine de sa peau, la tension sexuelle émanant de tout son corps, le désir de possession dans son regard bleu incandescent. Ou simplement sa promesse charnelle qui m’a électrisée de la tête aux pieds.


    Dieu que tu es faible…


    Après avoir vu mon amant disparaître de la chambre pour rejoindre son bureau à quelques pas de là, je me suis précipitée pour coller mon oreille contre la porte.


    Dieu que tu es pathétique…


    Deux voix de femmes résonnent dans le couloir, dont celle très reconnaissable de Prudence, qui doit être en train de présenter sa prestigieuse invitée à Gabriel. Je lutte de toutes mes forces mais ne résiste pas à l’envie d’entrouvrir la porte, de quelques millimètres seulement et le plus silencieusement possible, pour entrevoir la fameuse April Machine. Par la minuscule embrasure de la porte, j’aperçois une grande silhouette plantureuse et une chevelure roux flamboyant qui accélèrent mon rythme cardiaque. Pendant qu’elle serre longuement la main de Gabriel en penchant ostensiblement la tête, je ferme un œil et concentre l’autre sur les formes voluptueuses moulées dans une jupe de tailleur beige fendue et un chemisier satiné noir et or, décolleté juste ce qu’il faut. Mon œil gauche distingue un petit nez mutin au milieu de son visage rond de poupée, un teint pâle et laiteux rehaussé d’orange sur les pommettes, des lèvres assorties qui découvrent une cinquantaine de dents ultra-blanches et de larges lunettes noires tendance qui viennent parfaire le look de l’artiste que l’on prend au sérieux. Elle est à tomber par terre. Comment aurait-il pu en être autrement ?


    Je claque bruyamment la porte, dépitée, et vais m’écrouler sur le lit. J’espère au moins les avoir fait sursauter. Et avoir fait perdre à Prudence son air ravi et ravaler à cette photographe de malheur son sourire béat. Je me plonge dans la lecture de mon roman commencé dans l’avion, en espérant oublier l’entrevue prétendument professionnelle qui se déroule à quelques murs du mien. La tâche serait moins ardue s’il ne s’agissait pas d’une histoire d’amour impossible entre une pauvre petite humaine, Héloïse, et un vampire sublime prénommé Gabriel. C’est Marion qui m’a prêté Mords-moi de Sienna Lloyd, en me disant que je devrais m’y retrouver. Pas mon genre de littérature d’habitude, mais l’histoire est vraiment prenante et les coïncidences troublantes. Après deux pages plutôt soft, j’en arrive à une scène torride entre les personnages, sur fond de libertinage sadomaso :


    « Gabriel prend alors une corde épaisse et douce et commence à nouer mes pieds à ceux de la chaise. On sent de la maîtrise dans ses gestes. Combien de femmes a-t-il ainsi contraintes ? Il va chercher une autre corde, plus longue, et sans me quitter des yeux, fait deux tours autour de mon buste pour emprisonner mes seins, il ferme les liens en coinçant mes deux mains dans le dos. Je ne peux plus bouger mes jambes, j’attends la suite et je suis trempée


    – J’ai envie de passer ma langue sur ton sexe mais tu ne le mérites pas.

    Le regard de Gabriel est désormais animal, c’est le moment où je le vois basculer. Quand il me désire, il prend de la hauteur, il me semble plus large et imposant. Ses yeux verts s’assombrissent et je peux lire en frissonnant les centaines de sévices auxquels il souhaite me soumettre.

    Chevauchant la chaise, les seins serrés, le sexe couvert par ma culotte rouge, les mains liées… J’attends de sentir le froid s’emparer de moi. »


    L’excitation qui me gagne au fil de la lecture me surprend moi-même. Je change de position, me redressant sur le lit pour essayer de contrôler mes émotions.


    Merci Marion, ça m’aide beaucoup, vraiment.


    « Je réalise que Gabriel est sérieux, mais je pense surtout qu’il veut jouer, m’acculer, pour pouvoir me baiser. Ce soir je sens que l’étreinte sera rude, qu’elle sera violente et je veux découvrir son côté sombre. »


    Moi, je sens que… rien du tout ! « Mon » Gabriel est occupé avec sa poupée rousse, sous la houlette approbatrice de sa mégère de mère, je ne vois vraiment pas comment je pourrais faire le poids. Je parle anglais comme une élève de troisième, ma carrière et mon ambition sont proches du niveau zéro, je ne suis pas photographe et encore moins célèbre, je n’ai ni son décolleté ni sa classe, je n’ai… rien. À mon désir naissant se mêlent une jalousie maladive et, bientôt, une pointe d’angoisse. Et si cette fille lui faisait ouvrir les yeux ? Et s’il était en train de réaliser, en ce moment-même, que nous n’avons rien en commun ? Et que cette April Carter est exactement le genre de femme qu’il lui faut ?


    « Il s’empare de la chaise à bout de bras et la pose en face du canapé. Une fois assis, il la fait basculer en avant. Mon visage est à deux centimètres de son sexe tendu. Tenue en équilibre, j’ai le vertige. D’avant en arrière, il me balance entre ses cuisses.


    – Je veux que tu me suces, que tu m’aspires. Je veux que tu aies mal aux joues et que tu ne t’arrêtes que quand je l’ordonnerai.


    Les mots crus de Gabriel me font trembler d’envie. Gabriel, ce magicien qui a fait de moi une amante prête à tout. Un zip et j’enfonce son membre profondément, ma langue claque, mes mouvements sont cadencés et il gonfle dans ma bouche. Je n’ai plus de place pour expirer et suis rouge, ivre de sa verge… »


    C’en est trop. Je claque le livre et me lève d’un bond, le corps en feu, l’esprit en ébullition. Je prends de longues inspirations en fermant les yeux. Mauvaise idée : derrière mes paupières défilent des souvenirs du corps nu de Gabriel, de sa peau, de ses muscles, de son sexe que j’aime tant, puis se superposent des images d’April à quatre pattes sous son bureau, dévorant mon amant. Je saute dans le peignoir blanc suspendu au porte-manteau de la luxueuse salle de bains et sors de la chambre en courant. Je profite du court trajet dans le couloir pour nouer la ceinture autour de ma taille et entre avec fracas dans le bureau de Gabriel, sans frapper ni m’annoncer, persuadée de les surprendre en flagrant délit.


    Je les trouve assis côte à côte, tous les deux penchés sur l’immense écran d’ordinateur, leurs visages à moins de cinq centimètres l’un de l’autre. L’éternel sourire greffé sur le visage d’April ne disparaît pas quand elle se tourne vers moi, il s’élargit encore à la vue de ma tenue. En revanche, elle fait discrètement disparaître sa main de l’avant-bras de Gabriel, qui me sourit à son tour avec une tendresse qui me semble infiniment méprisante.


    – Amandine, tu as besoin de quelque chose ? Un problème avec la baignoire, peut-être ?


    – J’ai besoin de savoir. Pour la dernière fois, Gabriel, tu peux m’expliquer ce qui se passe ?


    – Mademoiselle Carter me présentait son nouveau projet : les grandes familles américaines photographiées dans leur intimité.


    Devant mon air ahuri, April se lève et me sauve presque élégamment de cette situation grotesque :


    – Nous pouvons faire une pause. Où puis-je aller me rafraîchir ?


    Gabriel lui indique le chemin et la fait sortir de la pièce avec une galanterie qui m’exaspère. Je n’attends même pas qu’il ait fermé la porte pour aboyer à nouveau.


    – Tu m’as suppliée de venir chez toi. Pourquoi ?


    – Pour travailler dans une grande entreprise, pour te former auprès d’un grand nom de la communication, pour vivre la grande aventure dans le grand monde, Amande !


    – Non, ça se sont les projets que tu as pour moi. Je parle de tes projets avec moi.


    – Je ne te savais pas aussi capricieuse, Amande amère. Tu n’as aucune idée de la chance que tu as.


    – Mais je me fous de tout ça ! Donne-moi une seule bonne raison de rester là.


    – Tu peux rentrer à Paris si c’est ton choix.


    – C’est ton choix ! Moi je voulais juste être avec toi… Pourquoi tu m’amènes ici si c’est pour faire comme si je n’existais pas ? Je suis quoi : un plan cul ? Une amourette de vacances ? La nouvelle pouliche sur qui tu mises ? Un passe-temps entre deux rendez-vous d’affaires ? Mais va te faire foutre, Gabriel Diamonds !


    Comme une heure auparavant dans la chambre, il plaque à nouveau une main ferme sur ma bouche encore éructante de colère. Son autre main défait la ceinture de mon peignoir qu’il fait tomber à mes pieds. Toujours en me faisant taire, il m’oblige à reculer jusqu’à ce que je tombe sur le fauteuil moelleux où était assise April il y a peu. Sans me quitter des yeux, il va récupérer la ceinture blanche gisant sur la moquette et la noue autour de mes poignets qu’il emprisonne dans mon dos. Comme un pantin, je le laisse me manipuler, pétrifiée par son regard brûlant, ses gestes sûrs et sans appel, embrasée par son impressionnante froideur. Quand Gabriel se met à genoux devant mon corps nu, j’hésite entre le gifler ou l’enlacer furieusement, mais mes mains entravées me privent de toute réaction. Il embrasse avec délicatesse la peau fine à l’intérieur de mes cuisses et ses paumes viennent apaiser la chair de poule qui naît sur ma peau. Tout mon corps se tend quand mon amant enfouit son visage dans mon intimité. Je dépose finalement les armes au contact de sa bouche sur mon sexe. Ses lèvres se mélangent aux miennes dans une danse sensuelle et parfaitement exécutée. La langue chaude de Gabriel semble me connaître par cœur : en quelques secondes, ses caresses divines me font défaillir de plaisir. Jamais je n’ai connu de jouissance aussi fulgurante.


    – Bonjour Amande douce. Je pense qu’Amande amère avait besoin de se détendre.


    – Tous les orgasmes du monde ne t’autoriseront toujours pas à m’abandonner.


    – Est-ce que je me suis fait pardonner ?


    – Est-ce qu’on peut discuter ?


    – Je t’écoute…


    – Ne commence pas à soupirer.


    – April est une collaboratrice, rien d’autre. Je me sers d’elle autant qu’elle se sert de moi. J’admire son talent, elle admire ma réussite. Je suis sa future œuvre d’art, elle est mon nouveau coup de communication. Tu apprendras ça bientôt. Mais tu n’as rien à craindre d’elle, mon cœur est en forme d’amande. Autre chose ?


    – Oui. Tu as dit tout ça à Prudence ?


    – Elle le sait aussi bien que moi. Et ma mère n’a pas arrangé ce rendez-vous en espérant me « caser », crois-moi, elle veut garder son fils rien qu’à elle. D’autres questions ?


    – Gabriel, je n’ai que ça, des questions. Pourquoi tu n’as pas élevé ton fils ? Pourquoi c’est Silas qui s’est occupé de Virgile ? Pourquoi ton frère était aussi proche d’Eleanor ? Pourquoi elle s’est donné la mort ? Pourquoi toute ta famille te refuse le droit d’aimer encore ?


    Le regard de mon amant quitte mes yeux pour se poser dans le vague, rempli de tristesse et de lassitude. Après un long soupir, il reprend péniblement :


    – Parce que la vie, c’est compliqué, Amandine. Parce que les humains sont ainsi faits, faibles, complexes et imparfaits. Parce que même si ton jeune cerveau cartésien refuse de le comprendre, tout n’est pas tout noir ou tout blanc.


    – Merci pour cette leçon de choses, monsieur Diamonds. C’est fou comme parfois tu peux être suffisant, méprisant ! Je ne te reconnais pas.


    – Tu me connais déjà trop bien.


    – Et tu n’as répondu à aucune de mes questions. C’est simple, tu te refermes chaque fois que j’essaie de creuser. Tu dis que je ne peux pas comprendre mais tu n’essayes même pas ! Tu ne me parles pas, tu ne m’expliques pas, je suis dans le noir avec toi !


    – Et toi, tu lis bien trop clair en moi…

  


  
    4. Aller-retour


    
      


      De : Amandine Baumann


      À : Émilie Maréchal


      Objet : Hello !


      


      Salut ex-collègue ! Je fais mes premiers pas dans le monde de la communication, et « made in U.S.A. » s’il vous plaît, regarde un peu ma signature ! Je voulais que tu aies la primeur de mon adresse e-mail professionnelle… La classe, hein ?

      Comment ça se passe avec Éric et le nouveau stagiaire ? Il est bien ? Raconte-moi tout !

      Bisous,


      Amandine Baumann

      Public Relations Assistant - Communication and Sponsorship Officer

      Chargée de communication, partenariats et relations publiques

      DIAMONDS COMPANY

      

    


    
      


      De : Émilie Maréchal


      À : Amandine Baumann


      Objet : RE : Hello !


      


      Waouh, je suis impressionnée ! Et trop contente pour toi, tu le mérites. :)

      Ici rien de neuf, Éric est sur les nerfs comme d’habitude, le petit nouveau est top, Diamonds ne nous avait pas menti. Mais tu nous manques beaucoup !

      Et sinon juste comme ça, tu es sûre que c’est une bonne idée pour ton premier jour d’envoyer des e-mails perso depuis ta boîte pro ?

      

    


    
      


      De : Amandine Baumann


      À : Émilie Maréchal


      Objet : RE : RE : Hello !


      


      Juste comme ça, tu te souviens de qui est le patron ? ;)

      Je n’ai rien à faire pour l’instant, j’attends ma première session de formation…

      Ne t’inquiète pas pour moi et prends soin de toi, ne laisse pas Éric te rendre dingue !

      Je viendrai vous faire un coucou à mon prochain passage à Paris. Bon courage !


      Amandine Baumann

      Public Relations Assistant - Communication and Sponsorship Officer

      Chargée de communication, partenariats et relations publiques

      DIAMONDS COMPANY

      

    


    Je décide de changer mon fusil d’épaule pour mieux tuer le temps, j’ai l’impression que cette première journée ne finira jamais. Tout le monde est très sympa avec moi mais ils ne sont apparemment pas décidés à me faire travailler. Je n’ai même pas le droit de faire des photocopies ou des cafés… Il doit y avoir écrit « Diamonds » en lettres clignotantes sur mon front.


    S.O.S. meilleure amie !


    
      


      De : Amandine Baumann


      À : Marion Aubrac


      Objet : Help !


      


      Bon, Émilie doit crouler sous le boulot, elle fait sa rabat-joie parce que j’envoie des e-mails avec mon adresse professionnelle !

      Aide-moi, toi, fais-moi rire ! Tout le monde est tellement sérieux ici, je m’ennuie à mourir !


      Amandine Baumann

      Public Relations Assistant - Communication and Sponsorship Officer

      Chargée de communication, partenariats et relations publiques

      DIAMONDS COMPANY

      

    


    
      


      De : Marion Aubrac


      À : Amandine Baumann


      Objet : RE : Help !


      


      Comme tu fais ta crâneuse avec ta signature ! Tu vas vraiment faire tout ça comme métier ? Je comprends un mot sur deux.

      Et moi aussi je m’ennuie, figure-toi ! Tristan est tout le temps fourré chez moi, il ne veut rien faire, il est tout ronchon, je crois qu’il nous fait une mini dépression. Je lui ai proposé du cyanure tout à l’heure, il n’a même pas rigolé.

      Eh l’Américaine, tu vas me briser le cœur à moi aussi ? Tu ne vas pas te trouver une nouvelle meilleure amie dans ta company, hein ?

      

    


    
      


      De : Amandine Baumann


      À : Marion Aubrac


      Objet : RE : RE : Help !


      


      Ben, il faudrait déjà que quelqu’un m’adresse la parole… Je dois leur faire peur parce que je suis la femme du boss !

      Par contre, je crois que mon responsable te plairait bien. Jeune cadre dynamique en costard, petit corps musclé et beau fessier, cheveux poivre et sel mais visage de bébé, on dirait George Clooney avec vingt ans de moins. James Anderson, il s’appelle.


      Amandine Baumann

      Public Relations Assistant - Communication and Sponsorship Officer

      Chargée de communication, partenariats et relations publiques

      DIAMONDS COMPANY

      

    


    
      


      De : Marion Aubrac


      À : Amandine Baumann


      Objet : RE : RE : RE : Help !


      


      OK, bouge pas, j’arrive !

      Marion Anderson, ça sonne bien, non ?

      

    


    
      


      De : Amandine Baumann


      À : Marion Aubrac


      Objet : RE : RE : RE : RE : Help !


      


      Bon, j’ai oublié le détail qui tue : il porte une alliance…

      Pauvre Tristan, ça me fait de la peine. Dis-lui que je pense à lui. Non, dis-lui que je l’embrasse. Non, ne lui dis rien du tout.

      Faut que j’y aille, James me fait des courbettes pour savoir si je veux bien me donner la peine de le suivre en salle de réunion.

      Tu me manques, Marionnette !

      Bisous


      Amandine Baumann

      Public Relations Assistant - Communication and Sponsorship Officer

      Chargée de communication, partenariats et relations publiques

      DIAMONDS COMPANY

      

    


    Avant d’entrer dans le vif du sujet, James m’apprend qu’à la demande de Mr Diamonds, je ne travaillerai qu’à mi-temps et serai libre d’organiser mon planning comme je le souhaite. Mes missions pourront s’effectuer dans les locaux de la Diamonds Company ou en télétravail, à ma convenance. Je me réjouis de ne pas avoir à passer les trois prochains mois enfermée entre quatre murs au milieu de ces businessmen en cravate, mais je suspecte Gabriel de vouloir épargner sa nouvelle petite protégée.


    Super, il ne me croit pas à la hauteur !


    Mon amant doit aussi espérer que je ne passe pas trop de temps loin de lui (et donc, près d’autres hommes), ce qui est plutôt flatteur, mais je ne suis pas certaine que ce traitement de faveur soit très bon pour mon intégration. Et en y réfléchissant, ce n’est pas vraiment le marché qu’on avait conclu quand j’ai accepté de venir travailler ici !


    Super, il commence déjà à changer les règles !


    Rapidement, je me lie d’amitié avec James. « Amitié », c’est peut-être un grand mot, mais j’apprécie la franchise et le sens de l’humour du trentenaire, qui fait preuve d’une grande patience face à mon anglais approximatif et semble prêt à m’enseigner toutes les ficelles du métier en formation accélérée. Gabriel avait raison, il ne s’entoure que des meilleurs et Anderson n’oublie pas d’être sympa, loyal et pédagogue en plus d’être un communicant hors pair. En une semaine, j’ai plus appris auprès de lui que pendant mes six années d’études post-bac.


    En ce début de mois de juin, les 26 °C qui règnent sur Los Angeles rendent mes journées de boulot plus qu’agréables, entre réunions au somptueux D.C. building, rendez-vous semi-professionnels dans des coins huppés de Californie et trempettes dans la piscine des Diamonds. Je vis un rêve éveillé, mon rêve américain à moi, alors que je n’avais jamais été tentée par cette destination un peu trop bling-bling à mon goût. Gabriel y est pour beaucoup bien sûr, mais même Céleste s’est adoucie, Prudence me laisse à peu près tranquille, Silas joue profil bas (sûrement bien occupé avec l’une de ses nombreuses conquêtes) et Virgile est parti en voyage de fin d’année.


    C’est trop beau pour être vrai, Amandine… !


    Seul le coup de fil de ma sœur pourrait venir troubler ma sérénité et mon bonheur parfait. J’hésite à décrocher et j’anticipe déjà les raisons de son appel : se plaindre du froid parisien, de son mari absent, de son bébé braillard ou de l’ennui mortel de son congé parental…


    – Camille, laisse-moi deviner. Tu n’as pas dormi de la nuit, Oscar fait encore ses dents ? Non, il t’a balancé sa purée de carottes au visage ? C’est très bon le carotène tu sais, ça donne bonne mine !


    – Amandine, il faudrait que tu rentres en France.


    – Ha ! ha ! Je t’aime ma sœur. Et mon neveu me manque beaucoup aussi, mais je ne vais pas faire un aller L.A.-Paris pour nettoyer de la carotte écrasée.


    – Maman est malade. Elle a perdu onze kilos ce mois-ci, elle fait des malaises à répétition et ses cheveux tombent par poignées. Elle vient de se faire hospitaliser. Je crois que tu devrais rentrer.


    – Quoi ? Mais qu’est-ce qu’elle a ? Je la croyais au régime. J’ai eu Simon au téléphone il y a deux jours, il m’a dit que tout allait bien à la maison !


    – On ne voulait pas t’inquiéter. Les médecins ne trouvent rien mais ses derniers examens ne sont pas bons. J’ai vu papa pleurer tout à l’heure, je crois que tu devrais être là.


    – Merde, Camille. Maman ne va pas mourir, hein ?


    – Tu penses pouvoir venir quand ?


    Je sens le sol s’écrouler sous mes pieds. La panique me gagne et mes jambes en coton se mettent à courir vers le bureau de Gabriel. Je me jette dans ses bras où je peux laisser mes larmes couler et lui apprendre les atroces nouvelles entre deux sanglots. Tout en me serrant contre lui, mon amant prend les choses en main. Il gère les situations de crise mieux que personne et je m’en remets entièrement à lui quand je l’entends téléphoner à son pilote pour préparer le jet privé. En quelques minutes, une femme de chambre nous apporte deux petites valises remplies de nos affaires et Gabriel continue de passer des coups de fil avec un sang-froid exemplaire. Sa tendresse et son abnégation me désarment pendant qu’il sèche mes larmes de ses baisers en me promettant que tout va bien aller. Je ne sais pas si je peux le croire mais je ne pourrais pas rêver meilleur soutien face à ce coup du sort.


    Nous atterrissons à Paris douze heures plus tard, auxquelles viennent s’ajouter les neuf heures de décalage horaire par rapport à Los Angeles. Je n’ai pas pu fermer l’œil et j’ai passé l’intégralité du vol à revoir des images de ma maman adorée comme si c’étaient les dernières. C’est exténuée que je la retrouve enfin, faible et minuscule dans son lit d’hôpital aux draps vert pâle. Son visage blême et son corps amaigri la rendent méconnaissable. Cette vision d’horreur me fait pleurer de plus belle mais c’est encore elle qui me console et me demande de ne pas m’affoler. Elle esquisse même un sourire à la vue de Gabriel qui vient lui tenir délicatement la main en lui chuchotant des gentillesses.


    Dieu que je les aime, ces deux-là…


    Il promet à ma mère de prendre soin de moi pendant qu’elle prendra soin d’elle, et une infirmière des soins intensifs nous demande de quitter la chambre pour la laisser se reposer. Nous rentrons en taxi chez mes parents et je m’émeus de voir Gabriel pénétrer pour la première fois dans la maison de mon enfance. Il fait la connaissance de mon petit frère Simon, qui a le chic pour détendre l’atmosphère avec ses blagues vaseuses sur les talents de cuisinier de mon père. Nous commandons des pizzas auxquelles nous touchons à peine et nous retrouvons à discuter autour de la table basse du salon. Mon amant se fond avec pudeur et discrétion dans le décor, j’admire son aisance à s’adapter si bien à toutes les situations. Papa ne sait plus où se mettre quand Gabriel lui propose, si ma mère est d’accord, de venir la faire soigner à Los Angeles, à ses frais bien entendu. Il a déjà pris la liberté de contacter un diagnosticien prêt à l’accueillir dans son service et à lui fournir les meilleurs traitements. Les Diamonds se feraient un plaisir de loger la famille Baumann chez eux pendant leur séjour. Je me blottis contre mon amant, heureuse de le découvrir si généreux, si dévoué à ceux qui me sont chers, et soulagée d’imaginer ma mère entre les mains des meilleurs médecins américains.


    – Putain, maman va aller voir Dr House !


    – Ne sois pas grossier, Simon !


    – OK, plus aucun gros mot jusqu’aux States, compris !


    – Non, toi tu passes ton bac à la fin du mois, tu iras vivre chez ta grand-mère.


    – Tu rigoles ? ! Je ne viens pas ? ! Et pourquoi je ne peux pas aller chez Camille ?


    – Parce que je pars aussi, crétin. Je ne laisse pas maman toute seule. Pour une fois que mon congé parental sert à quelque chose.


    – J’aurais aimé pouvoir veiller sur ma famille moi-même mais je ne vois pas comment refuser une telle offre. Je veux donner toutes les chances à ma femme, je ne peux pas vivre sans elle.


    La voix de mon père se brise et il se lève péniblement pour venir serrer la main de mon amant, ravalant les larmes qui lui montent aux yeux. Je fais de même avec les miennes.


    – Je suis infiniment reconnaissant envers vous, Gabriel.


    – C’est entendu, nous organiserons son transfert demain matin. Si Mme Baumann le veut bien.


    – Oh ! elle le voudra, ne vous inquiétez pas pour ça, elle pourrit dans cet hôpital, répond Camille avec amertume. Je vais rentrer chez moi pour préparer les affaires d’Oscar et les miennes. On se retrouve à 9 heures à l’hôpital ? C’est un chic type que tu t’es dégoté, Amandine.


    Ma sœur s’éclipse avec son fils après nous avoir tous embrassés, Simon monte se coucher en soupirant et en traînant bruyamment les pieds, bientôt imité par mon père aux traits tirés. C’est beaucoup d’émotions pour notre famille à la petite vie tranquille, mais nous voir tous aussi unis dans l’adversité allège un peu ma peine. Il n’y a plus qu’à espérer que ma mère guérisse du mal mystérieux qui la ronge. Et à organiser la future nuit avec mon géant de milliardaire dans le modeste lit une place de ma petite chambre d’adolescente.


    – Tu préfères qu’on aille dormir dans mon appartement ?


    – Je pense que tu devrais rester près des tiens.


    – Je peux te déplier le canapé du salon. Je suis désolée de n’avoir rien de mieux à te proposer. Après tout ce que tu fais pour nous…


    – Je ne veux être nulle part ailleurs qu’ici, dans ton lit.


    – On ne va jamais tenir à deux. Et tes pieds vont dépasser, et…


    Mon amant me fait taire en m’embrassant doucement. Il retire son t-shirt, découvrant innocemment son corps d’éphèbe, puis son pantalon, avant de s’allonger en caleçon dans mon petit lit.


    Un véritable appel au crime…


    Je me déshabille à mon tour et vient me faire une toute petite place sur ce qu’il me reste de matelas. Tous les deux allongés sur le côté, nous nous faisons face et emmêlons nos jambes pour gagner de l’espace. Nos bustes et nos bassins s’épousent naturellement, je ne peux réprimer une montée de désir au contact de nos peaux. Nos visages sont si proches que j’ai l’impression que nous respirons le même air. Mes yeux ne veulent pas quitter ses lèvres et je n’arrive pas à m’interdire de l’embrasser. Peut-être un peu plus sensuellement que je ne l’aurais voulu. Mon amant trop sage me caresse les cheveux en murmurant :


    – Est-ce bien raisonnable ?


    – Je n’ai jamais eu tant besoin de ta force, de ta chaleur, de ton amour.


    – Dans ton lit d’adolescente ? Sous le toit de tes parents ?


    – Ici et maintenant. Je ne t’ai jamais autant aimé que ce soir. Il n’y a que toi pour me tenir debout quand tout mon monde s’écroule.


    – Je ne supporte pas de te savoir triste, effrayée. Je ne laisserai pas la vie t’abîmer, pas toi.


    – Alors fais-moi me sentir vivante. Fais-moi l’amour, Gabriel, pour conjurer le sort.


    Avec une douceur infinie, mon amant fait glisser ma culotte le long de mes jambes et me tourne dos à lui, toujours étendue sur le côté. Il écarte ma chevelure pour déposer de long baisers sur ma nuque et mes épaules, tout en caressant lentement mon ventre, mes seins, mes cuisses. Je soupire de ce désir qui m’habite et tend mon bras en arrière pour plonger ma main dans ses cheveux soyeux. Ses doigts s’infiltrent subtilement entre mes lèvres, il cajole mon clitoris comme s’il était le plus précieux des bijoux. Ces délices font onduler mon bassin qui rencontre bientôt le sexe de Gabriel s’érigeant derrière moi. D’une main de maître, il s’introduit en moi dans une langueur inouïe qui me fait perdre la tête. Mon amant bestial habituel se fait tendre et délicat pendant qu’il me pénètre, amoureusement, comme au ralenti. Dans le silence et l’obscurité de ma chambre, je m’abandonne à mon plaisir, devinant aussi la jouissance de Gabriel derrière moi quand il me ceinture la taille de ses bras et me love contre son corps brûlant. Nous nous endormons ainsi, imbriqués, enchevêtrés, inséparables en cet instant.


    Demain, nous nous envolerons pour la Californie où nos deux familles seront réunies.


    Mon Dieu, dites-moi que ma mère ne va pas payer de sa vie mon insolent bonheur.

  


  
    5. À la vie à la mort


    Oh !… Mon… Dieu !


    Depuis une semaine, mon père a délaissé sa petite maison et ses élèves de banlieue parisienne pour suivre sa femme mourante de l’autre côté de l’Atlantique. Depuis une semaine, il vogue d’une clinique privée cinq étoiles à une villa de grand luxe, avec pour interlocuteurs privilégiés de grands pontes de la médecine américaine, la grande bourgeoise élitiste Prudence et l’émérite homme d’affaires George Diamonds, qui se démènent pour le mettre à l’aise malgré son indécrottable et agaçante manie de s’excuser en permanence. Si ma mère n’était pas malade, c’en serait presque comique.


    Respire, papa, respire…


    Depuis une semaine, ma sœur aînée Camille est passée de femme au foyer désespérée et mère de famille épuisée à jeune fille en fleur, s’émerveillant de tout, riant à tout bout de champ, profitant à fond de son premier voyage aux États-Unis et de son nouveau statut d’invitée chouchoutée. Je ne l’ai pas entendue une seule fois prononcer le prénom d’Alex, resté à Paris pour son travail, et sans doute pour leur plus grand soulagement à tous les deux. Je ne l’ai pas beaucoup vue non plus s’occuper d’Oscar, qui passe de bras en bras en babillant, apprenant à marcher avec un Silas très appliqué, barbotant dans la piscine avec un Barthélemy très attentif et réussissant même à arracher quelques sourires à l’insensible Céleste. Si ma mère n’était pas malade et si Camille n’en profitait pas pour se rapprocher dangereusement de l’irrésistible Silas, c’en serait presque touchant.


    Je t’ai à l’œil, ma sœur !


    Depuis une semaine, je cours du D.C. building au chevet de ma mère et aux bras de Gabriel, jonglant entre mon travail à mi-temps, ma famille et mon amant, arpentant les rues de Los Angeles comme si j’y avais toujours vécu et les couloirs de la somptueuse demeure comme si elle ne me subjuguait même plus. Virgile aussi a succombé aux charmes du petit Oscar, trop content de ne plus être le bébé de la maison et trop occupé à jouer au grand frère pour penser à m’agresser ou à me regarder de travers. Même mon intraitable Gabriel se transforme en guimauve géante face à ce tout-petit. Je le surprends parfois en train de faire des grimaces improbables et prendre des petites voix surréalistes pour le faire rire, le bercer à l’abri des regards tout en travaillant sur son iPad, et sourire comme un gamin quand Oscar appuie sur la mauvaise touche et efface l’intégralité de l’e-mail qu’il vient d’écrire. Si ma mère n’était pas malade et mon amant pas aussi frileux de l’engagement, c’en serait presque le signe d’un avenir radieux.


    Bébé Oscar, tu es un don du ciel !


    Alors que j’appréhendais la présence de mes proches sur le champ de bataille des Diamonds, ce mélange étonnant semble apaiser les troupes dans les deux camps. Je me surprends à imaginer nos quatre parents amis et tous bien vivants, ma mère guérie, nos frères et sœurs apaisés et tous les fantômes évanouis… Dans mes moments de sérénité, je m’autorise même à rêver de Gabriel en mari et père de mes enfants (au moins trois), d’une carrière aux États-Unis (pas trop prenante), d’une jolie maison spacieuse et cossue (mais pas tape-à-l’œil) et d’un chien.


    Facultatif, mais un golden retriever compléterait si bien le tableau !


    Je me réveille en sursaut au beau milieu d’un énième rêve à l’eau de rose, pas si éloigné de la vérité, et je vérifie que je n’ai pas troublé le sommeil de mon bel amant dormant nu au-dessus des draps, avant de réaliser que l’on frappe doucement à la porte en chuchotant. Je ne reconnais pas la voix essoufflée avant d’aller ouvrir la porte sur le visage paniqué de Camille.


    – Je peux te parler ?


    – À 4 heures du matin ?


    – Ça ne peut pas attendre… Tu veux bien mettre des vêtements ?


    – Tu as une tête à faire peur. J’arrive !


    J’enfile un short en coton et un débardeur avant de rejoindre ma sœur dans sa chambre d’ami, inquiète de ce qu’elle pourrait bien avoir à m’annoncer au beau milieu de la nuit. Elle n’aurait pas pris la peine de chuchoter s’il s’agissait de la santé de ma mère, c’est le seul point qui me rassure. Camille me reçoit dans le couloir et ne semble pas prête à me faire entrer.


    – Ne fais pas de bruit, Oscar dort à côté.


    – C’est ce que je faisais aussi il y a deux minutes.


    – On peut parler de moi ou pas ?


    – Qu’est-ce qu’il y a ?


    – J’ai fait quelque chose de pas terrible, je crois. Ou de complètement stupide.


    – Tu crois ?


    – Silas vient de sortir d’ici.


    – Silas vient de… Il était… Parce que... Après avoir… fait ce que je pense que vous avez fait ? !


    – Oui, j’ai couché avec lui.


    – Mais Camille, t’es complètement folle ?


    – Je sais…


    – Tu es mariée, ton fils n’a même pas 1 an, Alex est à Paris en train de bosser, tu as perdu la tête ? !


    – Je viens de dire que c’était stupide, tu n’as pas besoin de me dire tout ça !


    – Mais tu voudrais que je dise quoi ? Tu viens me réveiller en pleine nuit, c’est bien pour que je réagisse ? !


    – Non, pour avoir le soutien de ma petite sœur !


    – Te soutenir ? Tu trompes ton mari avec le frère jumeau de mon mec pendant que maman est entre la vie et la mort ! Tu me demandes de TE SOUTENIR ? !


    – Pas la peine de crier ! C’est facile pour toi, avec ta petite vie parfaite, tes principes, ta réussite. Tu mets tous les hommes à tes pieds, moi je fais ce que je peux !


    Céleste passe dans le couloir à ce moment-là, pieds nus en petite nuisette vert pomme, un verre d’eau presque plein à la main et s’arrête un instant en croisant nos regards. J’ignore ce qu’elle a pu saisir de notre conversation, mais elle repart presque aussitôt en soupirant, assez fort pour qu’on l’entende :


    – Mais pourquoi ces deux-là tournent-ils toujours autour des mêmes femmes ?


    Camille se fige, paniquée :


    – Tu crois qu’elle a tout entendu ?


    – Assez pour tirer ce genre de conclusion…, réponds-je, pensive.


    – Non, mais non, mais il ne faut surtout pas que ça se sache !


    – Mais pourquoi est-ce qu’elle a dit ça ?


    – On s’en fout ! Tu penses qu’elle va le répéter ?


    – Les frères Diamonds et les sœurs Baumann, d’accord, mais qui d’autre avant nous ?


    – Amandine, on peut en revenir à mon problème ?


    – Elle parlait forcément d’Eleanor…


    – Allo, y a quelqu’un ? s’impatiente ma sœur.


    – Je ne vois que ça, Silas et Gabriel ont dû se battre pour elle…


    Il ne manquait plus que ça…


    Pendant que Camille, agacée, regagne sa chambre en marmonnant des reproches que je n’entends même pas, je reste assise dans le couloir, adossée au mur, les bras ballants, imbriquant dans ma tête de nouvelles pièces du puzzle sordide. Ce combat fraternel pour l’amour d’Eleanor explique un peu mieux la promesse à laquelle Silas tenait tant, la discrétion de Gabriel sur le sujet, le triangle amoureux que j’avais pressenti, Virgile élevé par son oncle depuis sa naissance… Une nouvelle question me saute aux yeux : et s’il n’était pas vraiment le fils de son père ? Et si c’était pour cette raison qu’Eleanor, rongée par la culpabilité, s’était suicidée ?


    Après une courte nuit agitée, je me rends à nouveau au chevet de ma mère que je découvre un peu plus pâle chaque jour. Les médecins parlent d’une pathologie du sang, ils ont écarté une leucémie mais ne posent aucun autre diagnostic précis. Cette spirale est infernale : plus le temps passe, moins ils trouvent, et plus elle sombre. Leur impuissance me renvoie à la mienne et me plonge dans un immense désespoir qui commence à entamer mon éternel optimisme.


    Et si elle ne se remettait jamais… ? Et si elle passait le reste de sa vie à dépérir sur ce lit… ?


    La seule bonne nouvelle à laquelle j’essaie de me raccrocher, c’est sa perte de poids enfin endiguée grâce aux perfusions qui la gavent. Mais sa tension est si basse que l’on redoute tous qu’elle tombe dans un coma dont on n’est pas sûrs de pouvoir la réveiller. Je veux profiter de chaque minute de lucidité de ma pauvre maman mais mes visites quotidiennes sont aussi éprouvantes pour elle que pour moi. Aujourd’hui plus que les autres jours, j’ai toute la peine du monde à entrer dans sa chambre d’hôpital, aussi luxueuse soit-elle. Quand j’approche de la fenêtre vitrée qui donne sur son lit, j’aperçois Gabriel assis à côté d’elle, l’air sombre et solennel, sa grande main virile refermée sur les doigts maigres de ma mère. Des bribes de leur conversation filtrent par la porte entrouverte et me font monter les larmes aux yeux.


    – Je vous promets de prendre soin de votre fille […] de ne jamais lui faire de mal. […] Je ne suis pas parfait, pas très facile à vivre, je le sais […] Je resterai près d’elle aussi longtemps qu’elle le voudra. […] L’engagement n’est pas mon fort mais je ne vois plus mon avenir sans elle. […] Je ne dis pas facilement ces choses-là […] J’aime votre fille, madame Baumann […] Je l’aime.


    J’entre avec fracas dans la chambre pour aller serrer ma mère dans mes bras. Aussi fort que la faiblesse de son corps me le permet. Je n’arrive pas à prononcer la moindre parole et m’enfuis en courant, des larmes plein les joues. Sur le trajet du retour en voiture, je continue à sangloter, repensant aux mots de Gabriel, à ces premiers mots d’amour qu’il a préféré réserver à ma mère plutôt qu’à moi. Et au sens que prennent ces mots sur le lit d’une femme malade, comme s’il se confessait avant qu’il ne soit trop tard. Sa déclaration d’amour ressemblait à une sentence de mort.


    Je pleure de plus belle en me surprenant en train de jalouser ma mère mourante. Je repleure à l’idée que mon amant cruel n’avoue enfin ses sentiments que parce que je serai bientôt orpheline. Je repleure de penser qu’il ne veut être avec moi que parce que je serai seule. Je pleure et pleure encore en réalisant que lui la voit déjà morte alors que je ne l’ai pas envisagé une seule seconde. Je pleure déjà ma mère. Et je pleure toujours en m’avouant que l’amour et la mort rôdent ensemble dans le monde Diamonds.


    En arrivant à la villa, j’ignore sciemment le majordome qui m’accueille de son sourire zélé et c’est à peine si je ne bouscule pas la femme de chambre qui se trouve sur mon chemin dans le couloir. Je vais m’effondrer sur le grand lit refait, enfouissant mon visage trempé dans les coussins blancs.


    – C’est très dangereux de conduire en pleurant autant.


    – Gabriel ? Comment tu as fait…


    – Mon amande, tes larmes me fendent le cœur.


    – Et tes mots ont brisé le mien.


    – Tu n’aurais pas dû entendre ça.


    – Et tu n’aurais jamais dû dire ça ! Pas à ma mère ! Pas si tu ne le penses pas !


    – Amande douce…


    – Tu es un lâche, Gabriel. Dire des mots aussi forts à une femme qui meurt, lui mentir, juste pour la rassurer, passer pour le gendre idéal. Et pourquoi ? Pour qu’elle parte en paix ? Tu l’as enterrée en lui disant ça ! Tu te moques bien d’elle, de moi, tout est faux en toi ! Je ne sais pas qui tu es ! Et je ne sais même pas si toi tu le sais.


    – Même si je te disais que je le pensais, tu ne me croirais pas.


    – Alors dis-le-moi ! Pourquoi tu en es incapable ? Pourquoi tu me fais ça ?


    – Je ne sais pas, je ne veux pas…


    – Pas quoi ? Me faire des promesses que tu ne tiendras pas ? Tu es le spécialiste, pour ça !


    Gabriel fonce sur moi, m’enserre durement les épaules de ses mains féroces, prêt à exploser. De colère ou de tristesse, je ne sais pas. Sa réponse est un cri déchirant qui fait trembler les murs.


    – Je ne veux pas t’aimer ! La seule femme à qui j’ai dit ces mots-là les a emportés avec elle. Je ne veux pas te donner mon amour et risquer que tu me le reprennes. Je ne veux pas vouloir passer le reste de ma vie avec toi et que tu m’abandonnes à ton tour. Je ne veux pas te laisser le pouvoir de me détruire ! Je ne veux pas t’aimer et je n’y arrive pas, Amandine !


    Son désespoir et sa sincérité me laissent sans voix. Ces aveux arrachés ne sont toujours pas de l’amour, mais sans doute la plus belle preuve qu’il puisse m’en donner. Je me dégage de son emprise et saisit son beau visage triste entre mes mains. Je le fais asseoir près de moi sur le grand lit blanc immaculé et l’embrasse sur le front, sur les yeux, sur les joues, sur le nez et finalement sur la bouche. Ses lèvres douces et pleines me retiennent. Notre baiser s’éternise et nous nous renversons dans les draps, retirant un à un nos vêtements devenus gênants. Nos peaux retrouvées se cajolent, se consolent comme elles peuvent de nos peines de cœur. Nos corps s’enlacent comme ils savent si bien le faire, nos désirs se devinent, nos mains se trouvent, nos langues s’enroulent, nos jambes s’entremêlent, et nos sexes s’unissent dans un plaisir pur, immense. Gabriel me fait l’amour en silence, me serrant contre lui et m’embrassant sans cesse, m’étouffant de son amour qui ne dit pas son nom. C’est en pleurant que je jouis, d’un long et lent orgasme, intense, profond et rempli de mélancolie.


    – Mon amande sombre, je ne sais pas comment te rendre heureuse. Dis-moi ce que je dois faire.


    – Ma mère va mourir. Mon père l’ignore. Ma sœur pète les plombs. Mon petit frère est tout seul en France. Et mon amant ne peut pas m’aimer. Ni même m’expliquer pourquoi…


    – Ça, je peux. Je vais le faire pour toi. J’espère que je ne le regretterai pas.


    Gabriel prend une grande inspiration tout en fixant le plafond. Je crois que l’heure de vérité a sonné.


    – Eleanor était malade, torturée, dépressive, écorchée. Elle a voulu mourir des dizaines de fois. Elle m’aimait moi, mais elle n’aimait pas la vie. Elle aimait Silas aussi, c’était son confident, son meilleur ami. Pendant toutes ces années, on formait un trio étrange, complexe, inséparable. Quand je n’y arrivais plus, quand je ne supportais pas de la voir se faire du mal et de ne pas réussir à lui donner envie de vivre, c’est Silas qui prenait la relève pour l’empêcher de sombrer. Il l’a sauvée plus d’une fois. Mon frère était fou amoureux d’elle, je le savais, elle le savait. Mais il ne s’est jamais rien passé entre eux. Et si c’est le cas, je ne veux pas le savoir. J’ai cru que notre fils allait tout changer, la réparer, lui rendre sa sérénité… Mais Eleanor n’a jamais été aussi mal qu’après la naissance de Virgile. Il avait à peine une heure quand elle m’a demandé de partir, de la laisser mourir, pour me laisser en paix, pour que cet enfant ne grandisse pas avec une mère folle. Elle m’a rejeté, elle a rejeté notre enfant, elle a brisé tous mes espoirs, je ne l’ai pas supporté. J’étais fou de rage, de chagrin, je me suis enfui comme un lâche. J’ai disparu pendant trois jours. Quand je suis revenu à la maternité, j’étais décidé à me battre pour elle, à prendre mes responsabilités, à tout lui donner. C’est Silas qui m’a annoncé qu’elle s’était suicidée. Une heure après mon départ. Depuis treize ans, je me tiens pour unique responsable de sa mort. Je ne me le pardonnerai jamais. Et je n’ai pas réussi à accepter mon propre fils qui me rappelait tellement sa maman, qui me renvoyait sans cesse à cette culpabilité. J’ai confié Virgile à Silas, qui l’a élevé avec l’aide de mes parents. J’ai détruit la vie de mon frère aussi, pendant que je me reconstruisais, que je me noyais dans le travail, il a consacré toutes ses années à ce petit garçon. Et à la promesse qu’il a faite à Eleanor ce jour-là. Quant à moi, je me suis promis de ne plus jamais aimer qui que ce soit. Jusqu’à toi…


    Son tragique récit terminé, mon amant me regarde de ses yeux humides qui ont l’air d’implorer mon pardon. Sous le choc, les yeux secs et le cœur en miettes, je laisse ces mots durs sortir de ma bouche :


    – Tu l’as abandonnée. Comme tu m’abandonneras. Comment puis-je continuer à t’aimer après ça ? Va-t’en, Gabriel, laisse-moi.


    Seule dans le noir, toujours nue sous les draps, je me sens comme assommée. Le monologue de mon amant m’a fait l’effet d’une gifle. Moi qui attendais tant de connaître la vérité, je ne ressens rien, je suis vide, anesthésiée, anéantie. La sonnerie de mon portable retentit, je décroche machinalement, sans savoir ce que je fais ni pourquoi je le fais.


    À l’autre bout du fil, une voix déformée m’assène l’ultime uppercut :


    – Je suis toujours là. Et je n’en ai pas fini avec toi.


    Corbeau : 1 – Amandine : 0 ; victoire par K.-O.


    À suivre !

    Ne ratez pas le volume 8 de Cent facettes de Mr. Diamonds.
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